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OPINION 

D E 

B O U L A Y (de  la  Meurthe  ) 

Sur  les  caufes , la  néceffité  & les  effets  de  la  journée 
du  i 8 fructidor  , & fur  la  propofition  faite  de 
la  célébrer  par  V érection  d*un  monument  Ù 
rinjlitution  dy une  fête . 


Citoyens  représentans. 

Votre  commiffion  , en  vous  propofant  d’élever  on 
monument  & d’inftituer  une  fête  pour  célébrer  la  journée 
du  18  fru&idor  * na  pas  eia,  fans  doute  * pour  but  efcnud^ 
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Séance  du  3 Vendémiaire,  an  6. 


d’en  éterni fer  Amplement  k mémoire.  Cette  journée  appartient 
à rhiftoire  : il  fuffic  quelle  foit  une  des  plus  remarquables  de 
la  fituation  politique  où  nous  a placés  la  révolution , pour  que, 
fans  monument  8c  fans  fête  ? elle  fe  perpétue  dans  les  an- 
nales du  monde  , comme  un  grand  fujet  d’étonnement  pour 
la  curiofité  humaine  , 8c  fur- tout  comme  une  leçon  très- 
inftru&ive  pour  ceux  qui  fe  chargent  d’inftruire  8c  de  gou- 
verner les  hommes. 

Mais  un  monument  8c  une  fête  deftinés  à rappeler  à un 
peuple  un  événement  extraordinaire  le  confacrent  pour 
lui  d’une  manière  fpéciale , par  des  images  vivantes  8c  re- 
îigieules.  Tous  les  fens  en  font  frappés } tous  les  cœurs  en 
font  émus  , 8c  il  en  réfulte  pour  ce  peuple  un  effet  plus 
général,  plusfenti,&  par  conféquent  beaucoup  plus  utile 
que  celui  que  produifent  de  (impies  annales. 

C’eft  donc  fous  fon  rapport  politique  8c  moral  qu’il  faut 
examiner  la  proportion  qui  vous  eft  faite  } 8c  pour  bien 
l’apprécier  , on  (ent  qu’il  faut  commencer  par  fe  faire  des 
idées  juftes  de  la  journée  du  18  huéfcidor. 

Elle  a d’abord  excité  des  fenfations  très  vives  & analogues  à 
la  nature  des  caractères  , des  opinions  , des  craintes  8c  des 
efbérances  des  individus  8c  des  partis.  Mais  ce  n’eft  pas  uni- 
quement aux  pallions  que  cet  événement  a du  donner  ma- 
tière, la  raifon  & la  fageffe  doivent  s’en  emparer  à leur 
tour  comme  d’un  fujet  important  8c  précieux  : c’eft  fur- tout 
dans  cette  enceinte  qu’elles  doivent  le  confidérer  fous  fes 
diffé.rens  rapports  , afin  d’en  fixer  le  véritable  caractère  , 8c 
d’en  faire  fortir,  8c  pour  nous,  & pour  le  peuple  français, 
une  grande  8c  faîutaire  leçon. 

C’eft  dans  le  defiein  de  concourir  à cet  heureux  effet  , 
qu’après  avoir  indiqué  rapidement  quelles  ont  été  les  caufes 
du  18  fru&idor,  8c  montré  la  nécelfité  où  s’eft  trouvé  le 
Dire&ofre  de  recourir  à une  mefure  extraordinaire  , 8c  le 
Corps  légiflatif  de  la  fanâionner  , je  ferai  fentir  en  quoi 
cette  journée  diffère  des  autres  évène.mens  qui  font  époque 
dans  la  révolution,  8c  fous  quel  point  de  vue  elle  peut  donner 
lieu  à l’ére&iou  d’un  monument  8c  à l’infticution  d’une  fête* 
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Citoyens  repréfentans , je  commence  par  déclarer  qu’a- 
vant le  18  fru&idor , ma  convidion  étoit  acquife  fur  la 
confpiration  que  ce  jour  a déjouée. 

Je  n’avois  pas  befoin  des  pièces  que  le  Diredoire  a pro- 
duites, ni  de  celles  qu’il  peut  produire  encore  pour  en  dé- 
montrer l’exiftence.  Elles  font  bonnes  pour  ceux  à qui  il 
faut  des  preuves  littérales  ôc  matérielles  ; mais  pour  les 
hommes  qui  ont  obfervé  la  marche  Ôc  les  effets  de  la  ré- 
volution avec  cette  inquiétude  ôc  cette  attention  réfléchies- 
qu’infpire  naturellement  un  grand  intérêt  , il  fufiifoic 
d’avoir  été  témoins  de  ce  que  nous  âvons  vu. 

Depuis  quatorze  fiècles  , il  exiftoit  en  France  une  mo- 
narchie dont  le  pouvoir  étoit  devenu  defp  jtique.  Autour 
du  trône  étoient  une  nobleffe  ôc  un  clergé  nombreux  ôc 
puiffant  qui , fe  croyant  d’une  nature  fuperieure  ôc  privilé- 
giée, prétendaient , l’une  au  nom  du*  roi,  Ôc  l’autre  au 
nom  du  pape  , gouverner  exclusivement  la  nation.  Ces  deux 
caftes  a voient  pour  elles  une  antique  poftlffion  fondée  fur 
des  préjugés  très-abfurdes  à la  vérité,  mais  que  l’ignorance 
ôc  l’habitude  avoient  profondément  enracinés  , & à la  fa- 
veur defquels  elles  accabloient  la  nation  d’un  joug  auflî 
aviliftant  qu’onéreux. 

Cependant  un  concours  de  caufes  qui  agifîoient  fourde- 
ment  depuis  long-temps , produhit  tout-à-coup  une  infur- 
redion  générale.  Cemonftnteux  échafaudage  d’orgueil,  d’im- 
pofture  , de  privilèges  ôc  d’opprefîïan  , fut  renverfé.  La  mo- 
narchie, limitée  d’abord  par  une  conftittition  mal  combinée  , 
fut  entièrement  anéantie , pour  faire  place  au  règne  abfolu 
de  la  liberté  ôc  de  l’égalité. 

Cette  grande  révolution,  en  changeant  tous  les  intérêts , en 
excitant  toutes  les  pallions,  a donné  naiffance  à des  partis 
oppofés  qui  fe  font  fait  conftamraent  la  guerre  j ôc  fe  la  font 
encore.  La  maffe  de  la  nation  s’étant  prononcée  contre 
l’ancien  gouvernement , les  chefs  de  la  famille  royale  quit- 
tèrent bientôt  la  France  , entraînant  avec  eux  un  grand 
nombre  de  mécontens  prefque  tous  des  deux  caftes  ci- 

A 2, 


devant  privilégiées.  Leur  réunion  forma  ce  qu’ils  appellè- 
rent  la  France  extérieur.  C’eft  là  le  parti  vraiment  royalifte , 
puifqu’il  ne  tend  à rien  moins  qu’à  rétablir  la  monarchie , 
la  noblefie , le  cierge , en  un  mot  tout  l’édifice  de  l’ancien 
régime.  îl  s’eft  agité  ôc  s’agite  encore  dans  tous  les  fens 
pour  réufiir  dans  fes  projets.  Au  dehors  , il  a tourmenté 
tous  les  cabinets  de  l’Europe  pour  les  intéreffer  à fa  caufe  : 
au  dedans  , il  a confiamment  dirigé  les  efforts  des  mécon- 
tens.  Mais  quel  a été  fon  moyen  le  plus  perfide  le  plus 
adroit , celui  qui  a toujours  fait  ôc  fera  toujours  fa  prin- 
cipale refiource  ? C’a  été  de  répandre  des  divifions  <k  des 
troubles  dans  l’intérieur  , d’y  amener  la  confufion  , l’anar- 
chie , d’y  tourmenter , d’y  fatiguer  le  peuple , Ôc  de  pro- 
fiter enliiite  de  fes  maux  ôc  de  fa  lafiitude  pour  lui  im- 
primer un  mouvement  qui  le  reportât  vers  l’ancien  état  de 
chofes. 

Le  peuple  embrafla  d’abord  la  révolution  avec  beaucoup 
de  chaleur,  parce  qu’il  étoit  horriblement  mal  fous  l’an- 
nien  régime , ôc  que  l’amour  de  la  liberté  eft  naturel  à 
l’homme.  Tous  les  patriotes  étoient  alors  à peu-près  d’ac- 
cord , parce  qu’ils  avoient  à vaincre  lin  ennemi  commun 
ôc  très- pui (Tant  : mais  dès  qu’ils  crurent  l’avoir  affoibli,  ôc 
enfin  terraffé , ils  fe  divifèrent  entre  eux.  Les  uns , égale- 
ment pleins  de  bonne  foi  & d’amour  pour  la  liberté,  n’étoienc 
partagés  que  fur  les  moyens  de  l’établir , ôc  le  plus  ou  moins 
de  latitude  qu’il  convenoit  de  lui  donner  dans  un  état  tel 
que  la  France.  C’étoient  là  les  vrais  patriotes,  mais  qui  mal- 
heureufement  n’avoient  ni  la  même  étendue  de  lumières  Ôc 
de  connoi fiances  , ni  la  même  énergie  de  caraétère.  Les 
autres  , entraînés  par  leur  intérêt  & leurs  pallions  , bien 
plus  que  par  le  patriotifme,  s’occupoient  beaucoup  d’eux- 
mêmes,  ôc  très» peu  de  la  chofe  publique.  Les  premiers, 
toujours  prêts  à facrifier  leurs  opinions  ôc  leurs  prétentions 
particulières  à la  volonté  Ôc  à l’intérêt  public , fe  font  coni- 
tamment  montrés  énergiques  , mais  fans  cefier  d’être  to- 
lérans  ôc  modérés  ; les  féconds  ont  toujours  été  violens 
Ôc  exclufifs. 


s 

Or  , ces  derniers  ont  en  & dévoient  avoir  pendant  long- 
temps beaucoup  plus  d’afcendant  fur  le  peuple  que  les  vrais 
patriotes.  L’intérêt  du  peuple  ( 8c  par  ce  mot  , j’entends 
la  malle  de  la  nation  ) efl  le  véritable  intérêt  public  : rap- 
porter tout  à cet  intérêt  , c’ait  être  citoyen  , 8c  vraiment 
populaire.  Mais  le  peuple  n’efl  pas  toujours  éclairé  fur  fou 
vrai  bien  : pn  le  trompe,  on  l’égare  facilement,  fur  - tout 
quand  il  brife  fes  chaînes,  8c  (orc  brufquement  d’un  long 
efclavage  pour  de  jeter  dans  la  liberté.  11  ne  peut  pas  tout- 
à-coup  fe  dépouiller  des  habitudes  oc  des  vices  qui  Favi- 
lilïoient;  fa  raifon  relie  encore  obfcurcie  par  l’ignorance 
8c  les  préjugés.  Une  pafîîon  paroît  le  dominer  principale- 
ment j c’ell  la  haine  des  maux  8c  des  outrages  qu’il  eHiiyoit 
auparavant.  Dans  cet  état  , s’il  arrive  que  cette  haine  foie 
encore  aigrie  par  des  rélillances  8c  des  trahifons  , li  elle 
efl  exaltée  par  des  têtes  ardentes , 8c  dirigée  par  des  hommes 
perfides  , elle  peut  fe  porter  aux  plus  grands  excès  de  la 
vengeance  8c  de  l’injuftice,  non- feulement  contre  fes  enne- 
mis , mais  plus  encore  contre  fes  amis. 

Telle  a été  à beaucoup  d’égards  la*  fituation  du  peuple 
français  pendant  le  cours  de  la  révolution.  Il  fe  montra 
d’abord  paffionné  pour  la  liberté  : mais  il  n’en  avoit  pas, 
M ne  pouvoir  pas  en  avoir  des  idées  nettes*  il  ne  la  voyoit 
guère  que  dans  la  deftruélion  de  tout  ce  qui  tenoit  à l’an- 
cien régime , ne  connoilTant  pas  bien  ce  qu’il  convenoiç 
de  lui  fubflituer.  Les  maux  dont  ce  régime  Favoit  accablé, 
étant  encore  récens , c’ell  par  la  haine  qu’il  en  avoir  con- 
çue, qu’il  étoit  le  plus  facile  de  l’entraîner;  8c  c’efi  par- 
la qu’on  s’en  empara.  Les  amis  de  la  vraie  liberté  , les 
patriotes  fincères  eurent  bien  rarement  fur  lui  l’afcendant 
qu’il  eut  été  à defirer  qu’ils  confervaflent  toujours.  Des 
hommes , bien  intentionnés  fans  doute  , mais  peu  éclairés , 
eurent  fou  vent  la  préférence  , en  lui  préfentant  des  idées 
exagérées  8c  faufles.  Ils  éroient  fupplantés  à leur  tour  par 
d’autres  hommes  qui  , dévorés  d’ambition  ou  d’avarice , 
ne  cherchaient  qu’à  flatter  fes  pallions , comme  le  plus  sûr 
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moyen  d’en  accaparer  la  faveur.  Mais  fes  plus  cruels  ennemis 
furent  ceux  qui  , guidés  par  la  perfidie,  8c  couverts  du 
mafque  du  patriotifme  , n’ayant  jamais  dans  la  bouche 
que  les  mots  qui  ponvoient  l’aigrir  & l’exafpérer,  le  pouf- 
fèrent d'excès  en  excès , 8c  amenèrent  enfin  le  règne  du  bri- 
gandage 8c  de  la  barbarie. 

Vous  Tentez,  citoyens  rep-réfentans  , que  je  veux  parler 
de  ce  régime  qui  fera  célèbre  à jamais  fous  le  nom  de 
gouvernement  révolutionnaire  , le  régime  de  la  terreur. 
Mais  fi  j’en  parle  ici  , ce  n’eft  pas,  comme  on  le  faifoit 
naguère  dans  cette  enceinte  , 8c  comme  les  lâches  parti- 
fans  de  l’ancien  régime  le  font  continuellement , ce  n’eft 
pas  dans  l’intention  criminelle  de  confondre  la  liberté  avec 
la  terreur  , 8c  les  vrais  patriotes  avec  les  terroriftes  : non  , 
non  , je  connois  trop  bien  , je  détefie  trop  cet  excès  d’in- 
juftice  8c  de  perfidie.  Mais  je  rappelle  cet  affreux  régime 
pour  faire  fentir  que  , s’il  a été  de  la  part  du  peuple  l’effet 
de  l'ignorance  , de  la  part  de  quelques  patriotes  l’effet  d’un 
zèle  imprudent  8c  aveugle  , c’eft  fur-tout  à l’atrocité  froi- 
dement calculée  des  chefs  8c  des  partifans  de  la  tyrannie 
royale  qu’il  faut  l’attribuer. 

Oui  , j’ai  toujours  foutenu  , 8c  je  foutiendr.n  toujours 
cette  importante  vérité  dont  je  fuis  profondément  convaincu. 
Et  certes , il  ne  faut  qu'un  peu  de  bon  fens  pour  en  être 
pénétré.  Quel  étoit  en  effet  le  meijleur  moyen  ie  faire  re- 
gr  tter  1 ancien  régime  , & d’en  favorifer  le  rétabliffement  ? 
N ecoit-ce  pas  de  rendre  le  nouveau  tellement  odieux  , qu'il 
fît  oublier  les  abus  de  l’ancien  ? Or  , quoi  de  plus  propre 
à produire  ce  réfuhar , que  ce  qui  s'eft  paffe  au  milieu  de 
nous  fous  le  régime  révolutionnaire  ? Tout  ce  qu’il  y a de 
plus  effentiel  au  maintien  de  l’ordre  focial  , tout  ce  qu’il 
y a de  plus  facré  dans  l'opinion  des  hommes , n’a  t-il  pas 
été  attaqué  & foulé  aux  pieds  avec  un  mépris  , avec  une 
fureur  épouvantable  ? N’avons-nous  pas  été  accablés  de  tous 
les  maux  , de  toutes  les  humiliations , de  tous  les  genres  de 
crimes  ? Et  remarquez  bien  que  tout  .cela  fe  faifoit  au  nom 


7 

de  la  liberté  3 de  légalité  , de  la  fouveraineté  du  peuple. 
Et  pourquoi  ? parce  qu’on  vouloir  les  rendre  odieules  à ja» 
niais  , en  les  préfencant  comme  les  eau  tes  de  la  licence  , du 
brigandage  , en  un  mot  du  malheur  & de  la  diflolutton 
de  toute  fociété.  Voilà  , dis-je  , ce  qu’on  fe  propoloit  en 
nous  jetant  dans  les  excès  du  régime  révolutionnaire  j Sc 
voilà  maiheureufement  l’effet  qu’on  a produit  fur  une  partie 
de  la  nation.  Il  en  eft  réfulté  une  crainte  , une  forte  de 
maladie  générale  , qui  eft  devenue  entre  les  mains  du  roya- 
lifme  le  reflort  le  plus  dangereux. 

Le  9 thermidor  prépara  la  chute  du  gouvernement  ré- 
volutionnaire , St  occahonna  un  mouvement  rétrograde.  Il 
falloir  que  ce  mouvement  eût  lieu  , puifqu’il  étoit  impof- 
fibie  , fans  fe  dévorer  tous  fucceffivement  de  relier  dans 
l’horrible  fituation  où  l’on  étoir.  Les  vrais  amis  de  la  li- 
berté le  favorifèrent  d’abord  , en  combattant  avec  énergie  » 
Sc  toujours  avec  fuccès , les  efforts  qui  furent  faits  en  diffé- 
rens  temps  pour  rétablir  cet  exécrable  régime  . ou  du  moins 
pour  en  confervçr  les  relies.  Mais  tout  en  luttant , d’un 
coté,  contre  les  partifans  aveugles  ou  perfides  de  ce  régime, 
il  falloir  , d’un  autre  coté  , qu’ils  arrêtaient  la  violence 
de  ce  mouvement , qui  par  la  nature  des  pallions  humaines, 
Sc  par  la  rapidité  que  le  royalifme  vouloir  lui  imprimer , 
pouvoit  nous  rejeter  dans  l’extrême  oppofé. 

C’eft  au  milieu  de  cette  lutte  pénible  qu’on  vit  paroître 
la  conllitution  de  i’an  3,  Elle  fut  acceptée  à l’unanimité , 
Sc  on  ne  peut  douter  que  ce  n’ait  été  de  très-bonne  foi  de 
la  part  de  la  grande  majorité  de  la  nation  , comme  un 
moyen  de  terminer  enfin  la  révolution  , Sc  d’alïiirer  le 
règne  de  la  liberté  Sc  de  l’ordre. 

Mais  fi  on  fut  d’accord  fur  la  conllitution  , on  ne  le  fut 
pas  à beaucoup  près  fur  les  décrets  des  5 & i3  fmétidor. 
Il  y eut , à cet  égard  dans  toute  la  République  un  grand 
déchirement  d'opinions.  Le  i3  vendémiaire  termina  cette 
guerre  mteftine  , mais  en  lai  liant  dans  beaucoup  d’efprits 
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un  ferment  d’aigreur  8c  de  vengeance.  La  loi  du  3 bru- 
maire parut  , ëc  fut  une  nouvelle  fource  de  divifion. 

C’eft  dans  ces  circonftances  que  le  gouvernement  confti- 
tutionnel  fut  inflallé.  Le  choix  des  membres  du  Diredtoire, 
celui  des  minilhes , celui  des  agens  du  gouvernement , tout 
fut  préfenté  comme  l’ouvrage  odieux  a une  faCtion  dange- 
reufe.  Cependant  , il  falloit  foutenir  une  guerre  îmmente  , 
8c  il  n’y  avoit  pas  un  fou  dans  le  trélor  public.  Des  opéra- 
tions de  finances,  véritablement  forcées,  ajoutèrent  encore 
au  bouleverfement  des  fortunes  : tout  concouroit  donc  à faire 
un  grand  nombre  de  mécontens. 

Dans  cette  fituation  de  chofes  , le  royalifme,  que  Téta- 
blifiemenc  de  la  conftitution  fembloit  avoir  abattu,  fe  releva 
plus  que  jamais , 8c  conçut  l’efpoir  de  1 etonfièr  dans  fon 
berceau,  Le  grand  point  pour  lui  étolt  d’abord  de  dépopula- 
rifer  le  gouvernement,  &,  pour  cela,  il  fe  fervit  habilement , 
dans  toute  la  France  , des  circonftances  pénibles  dans  les- 
quelles on  fe  trouvoit. 

Mais , quel  fut  fon  principal  refiort  le  point  de  ralliement 
de  fes  combinaifons  les  plus  perfides  8c  les  plus  fuues  ? Ce 
fut  le  parti  d oppofition  qui  fe  manifefta  dans  le  Corps  légis- 
latif , 8c  dont  les  chefs  étoienc  aufh  ceux  d’une  fociété 
devenue  célèbre  fous  le  nom  de  Çlichy . On  fait  que  cette 
réunion  s’etoit  formée  dans  le  fein  de  la  Convention  après 
le  9 thermidor , 8c  que  fon  but  avoit  été  d’écrafer  les 
reftes  de  la  faétion  dçcemvirale.  Pour  en  venir  plus  facile- 
ment à bout , elle  fut  quelquefois  obligé  d’appeler  à fon 
fecours  les  royalties  , & on  conçoit  facilement  comment  il 
put  dès-lors  fe  former  une  forte  d’affinité  entre  ceux-ci 
ccquelques  uns  des  chefs  de  Clichy.  D’ailleurs,  il  leur  arriva 
ce  qui  arrive  ptçfque  toujours  dans  tous  les  partis  qui  pré- 
tendent à la  direction  exclusive  des  hommes  & des  évène- 
mens -,  l’orgueil , la  vanité,  l’ambition,  les  rivalités,  les 
haines  3 les  corrompirent  infenfiblement , 8c  leur  donnèrent 
une  direction  réactionnaire.  Ces  funeftes  difpofitions,  qui 
lî’^tirgi^nt  pas  dû  furvivre  à réçablifiement  de  la  çonftitution  5 
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s'aigrirent  bien  davantage  par  la  nature  des  choix  qui  furent 
faits  pour  les  premiers  emplois  du  gouvernement.  Jufqu’au 
i3  vendémiaire , les  chefs  de  Clichy  avoient  eu  la  grande 
influence  au  dedans  ôc  au  dehors  de  la  Convention.  Mais 
a cette  époque  il  fe  fit  un  revirement  d’opinions  Ôc  de  ma- 
jorité , au  moyen  duquel  toutes  les  prétentions , toutes  les 
vues  des  meneurs  de  Clichy  échouèrent  complètement.  Pour 
peu  qu’on  ait  de  connoiflance  du  cœur  humain  , on  conçoit 
encore  comment  un  efpoir  fi  cruellement  trompé  fe  changea 
naturellement  en  averfion  contre  les  gouvernans  , ôc  com- 
ment de  ce  grouppe  de  mécontens  il  fe  forma  dans  le 
Corps  légiflatif  un  parti  d’oppofition  très- mal  intentionné* 
Ce  parti,  dont  le  noyau,  comme  on  voit,  n’étoit  d’abord 
que  d’ex-conventionnels  , fe  fortifia  par  les  mauvais  choix 
qui  fe  firent  dans  l’éle&ion  des  députés  du  premier  tiers. 
Dans  cette  éledion , qui  fut  généralement  bonne,  il  fe  glifla 
des  royaliftes  décidés.  On  y vit  aufli  reparoître  des  hommes 
qui  , ayant  figuré  avec  éclat  dans  la  légiflatnre  de  1792, 
& s’étant  trouvés  au  10  août  dans  le  parti  vaincu  & prof- 
crit , apportoient  dans  le  Corps  légiflatif  plus  d’un  genre 
de  contrariétés , fur-tout  en  y revoyant  des  hommes  qui 
avoient  été  du  parti  qui  fut  alors  vainqueur.  Ces  deux 
efpèces  de  députés  fe  réunirent  naturellement  au  parti  d’op- 
pofition dont  je  viens  de  parler. 

Or,  on  conçoit  avec  quel  empreflement  le  royaiifme  le 
circonvint  par  tous  les  genres  d’artifices  ôc  de  féduétions  P 
Ôc  lui  prêta  l’appui  de  toutes  fes  reflources  : fon  but , en 
cela , étoit  de  détruire  le  gouvernement  ; mais , ne  fe 
fentant  pas  aflèz  fort , il  avoir  befoin  de  fe  mafquer  avec 
beaucoup  d’art.  Convaincu  qu’un  excellent  pas  à faire  étoit 
de  renverfer  d’abord  les  gouvernans , & trouvant  des  hommes 
aflez  aigris  pour  le  tenter,  il  s’uniiïoit  fortement  à eux  en 
paroiflant  n’avoir  d’autre  but  que  le  leur. 

Cependant  , la  grande  majorité  du  Corps  légiflatif 
fentoit  la  néceflité  non-feulement  de  maintenir  ia  conftitun 
tion  , mais  d’environner  le  gouvernement  ôc  les  gouvernans 
d’une  grande  force  morale  ôc  politique  : cette  confideration 
Opinion  de  Boulay  ( de  la  Meurthe  ).  A & 


id 

étoit  ft  frappante,  que  le  parti  de  loppofition  fut  feuvent 
©bligé  d’y  céder.  Voyant  la  difpofltion  générale  des  efprits  , 
il  comprit  qu’il  devoir  s’envelopper  de  beaucoup  de  circonf- 
pection  8c  d’hypocrifle.  Il  fe  couvrit  du  manque  de  la  conf- 
titution  $ il  mit  en  avant  les  grands  principes  dejullicedc 
de  liberté,  bien  perfuadé  qu’avec  ce  ton  de  févérité , il  rallieroit 
' à lui  tous  les  rigoriftes , tous  les  hommes  de  bonne  foi  qui 
n’étoient  pas  à portée  de  démêler  fes  vues  particulières, 
8c  réufliroit  au  moins  à dépoptilarifer  les  gouvernails  dont 
la  condinte,  dans  une  portion  h nouvelle  8c  li  embarraiTante , 
devoir  néceflairemeut  fournir  beaucoup  dJalimens  à la  cen- 
fure. 

Ce  parti  de  l’oppofition  paroiflbit  donc  fouvent  le  plus 
Jufte  8c  le  plus  courageux  ; il  étoit  d’ailleurs  le  plus  brillant 
par  fa  nature  : il  n’eft  donc  pas  étonnant  qu’il  ait  eu  quel- 
quefois la  majorité  dans  le  Corps  légiflatif ; 8c  peut  être 
lauroit  - il  confervée  plus  long- temps  fans  les  indifcrétions 
de  quelques  - uns  de  les  orateurs  *,  indifcrétions  qui  5 deflïllanc 
les  yeux  de  tous  les  hommes  de  bonne  foi , rejetèrent  la  ma- 
jorité dans  le  parti  franchement  conftitutionnel. 

Cependant  a tout  en  perdant  la  fupériorité  dans  le  Corps 
légiflatif,  le  parti  de  l’oppofition  ne  la  perdoir  pas  au  de- 
hors ’y  il  n’y  gagnoit  pas  meme  tous  les  jours  davantage.  Le 
royalifme  s’agitoit  dans  tons  les  fens  pour  l’augmenter  : une 
fouie  de  journaux  le  préfentoient  par  - tout  comme  le  plus 
ferme  foutien  de  la  conftitution  , comme  le  défenfeur  in- 
trépide des  principes,  de  la  juflice  8c  de  l’humanité. 

C’eA  fous  le  prétexte  fpécieux  de  rétablir  dans  toute  leur 
pureté  le  règne  de  ces  principes , que  ce  parti  demanda  le 
rapport  de  la  loi  du  3 brumaire.  Il  y eut  à cet  égard  dans 
Je  Corps  légiflatif  une  grande  8c  folemnelle  difcuflion,  à la- 
quelle toute  la  nation  prit  le  plus  vif  intérêt.  Le  gouver- 
nement , Tentant  la  néceflité  de  maintenir  cette  loi , crut  de- 
voir fe  prononcer  hautement  pour  fa  confervation.  Cepen- 
dant , malgré  cette  efpèce  d’intervention , le  parti  qui 
Vouloir  le  maintien  de  la  loi  ne  put  triompher  complète-» 
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tuent , & fut  obligé  de  faire  des  concefiions  importantes  a n 
parti  oppofé,  qui  avoitpour  lui  l’éclat  des  principes  8c  letor** 
rent  de  la  faveur. 

Ce  que  l’oppofitîon  obtint  de  plus  avantageux  fut  le  rap* 
port  de  l’arricle  10  de  la  loi.  Comme  cet  article  étoit  U 
feule  difpofition  légale  qui  avoit  fait  revivre  les  lois  de  dé- 
portation 8c  de  réclufion  contre  les  prêtres  infermentés,  fon 
rapport  pur  8c  fimpie  fut  interpréta , avec  afiez  de  rai  fon , 
comme  leur  donnant  la  faculté  de  rentrer  en  France  8c  de 
reparoître  hautement.  C’étoit  afiurément  la  meilleure  avant- 
garde  du  royalifme  ; 8c  on  fent  avec  quel  zèle  ils  fèrvoient 
cette  caufe , qu’ils  ne  féparoient  pas  de  la  leur.  Sous  le  pré- 
texte féduifant  pour  la  foule  ignorante  8c  crédule  de  rétablir 
lu  religion  de  nos  pères  j ils  répandoient  dans  la  mafie  du 
peuple  le  poifon  contre-révolutionnaire. 

Ceft  dans  cette  fituation  des  efprits  que  les  dernières 
élections  fe  firent. 

On  vit  pàroître  par -tout  dans  les  affemblées  primaires  un© 
foule  d’hommes  qui  avoient  affe&é  de  ne  s’y  montrer  jamais  ; 
8c  quels  hommes  ? C’étoient  précisément  ceux  qui  s’étoient 
confia  rament  fignalés  comme  les  ennemis  du  nouveau  ré- 
gime. 

Telle  étoit  déjà  la  corruption  de  lopinion  publique,  que 
prefque  par -tout  ils  eurent  la  prépondérance  , êc  que, 
rempli  fiant  en  grande  partie  les  corps  électoraux  a la  plu- 
part des  choix  furent  leur  ouvrage. 

On  peut  réduire  à i’analyfe  fuivante  le  nouveau  tiers  dé- 
puté au  Corps  légiflatif.  La  minorité  étoit  des  patriotes  pro- 
» nonces  ; une  portion  plus  nombreufe  étoit  des  royaiifies  la 
plupart  forcenés*-,  la  portion  intermédiaire , ayant  fans  doute 
de  bonnes  intentions , mais  point  de  caractère  décidé , S& 
peu  de  connoifiance  de  la  fituation  des  chofes,  étoit  très- 
propre  à fe  laifier  égarer  par  un  parti  entreprenant  8c  adroir. 
Qu'arriva- t-il  ? les  royaiifies  , à peine  arrivés  , coururent  fe 
jeter  dans  le  parti  de  Clichy . Plufîeurs  autres  s’y  réunirent  de 
bonne  foi , croyant  y trouver  un  foyer  de  lumières  êc  d§ 
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fageffe  5 8c  le  meilleur  guide  de  leur  conduite.  Il  eft  certain 
que  , dès  avant  le  premier  prairial , ce  parti  avoir  fu , par 
tous  les  moyens  poflibles  , accaparer  la  grande  majorité  des 
nouveaux  députés. 

Ce  jour,  ce  grand  jour  y ce  jour  tant  défirê  3 parut  enfin. 
Que  vit -on  dans  l’aflèmblée  ? un  parti  impétueux  , mena- 
çant , infultant , ne  fouffrant  aucune  contradidion , acca- 
blant de  huées ^ d’injures,  & quelquefois  de  voies  défait, 
tout  ce  qui  avoir  l’air  de  vouloir  lui  réfifter.  A la  vue  de  ce 
torrent  pouOTé  par  l’efprit  de  vengeance  8c  de  deftruc- 
tion , il  fut  facile  à tous  les  obfervateurs  de  prévoir  que  la 
tranquillité  publique  alloit  courir  de  grands  dangers  ; les 
royaliftes  fe  crurent  allurés  du  fuccès , 8c  les  amis  de  la  IL 
berté  ne  purent  fe  diilimuler  quelle  étoit  menacée  d’un  péril 
imminent. 

Citoyens  repréfentans , je  n’ai  pas  le  projet  de  déve^ 
lopper  ici  dans  tous  fes  détails  le  plan  contre-révolution- 
naire que  vous  avez  vu  fucceffivement  fè  dérouller  dans  cette 
enceinte.  Je  n’en  rappellerai  que  quelques  traits  principaux  , 
non  pas  pour  vous  qui  en  avez  été  les  témoins , mais  pour 
ceux  qui  n’ont  pas  été  à portée  de  les  fuivre  ; car  c’eft  de 
cette  tribune  que  la  vérité  doit  partir  8c  répandre  au 
loin  fon  influence. 

Voyons  d’abord  quelle  étoit  la  pofition  du  gouvernement 
& de  la  République  à l’époque  du  premier  prairial. 

Â la  vérité,  le  Dire&oire  exécutif,  chargé  de  mettre  en 
activité  un  gouvernement  nouveau,  8c  s’étant  trouvé  dans 
des  circonftances  prodigieufement  difficiles , avoir  pu  com- 
mettre des  erreurs  8c  des  faures.  Mais  fans  compter  ce  qui 
doit  toujours  être  attribué  à la  force  des  chofes  8c  à la  nature 
humaine,  fur- tout  dans  unefituation  auffî  embarraffimte , ces 
fautes  8c  ces  torts  n etoient-ils  pas  compenfés , 8c  bien  au-delà , 
par  de  grands  8c  d’utiles  réfultats?  La  tranquillité  intérieure 
avoit  été  menacée  par  des  faéfcions  contraires;  il  les  avoit 
également  comprimées,  8c  nulle  fecoullè  n’avoit  eu  lieu* 
La  guerre  avoit  été  conduite  avec  une  aélivité  8c  des  fuçç^s 
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miraculeux.  Les  ennemis,  écrafés  de  tour  coté,  fe  croyoient 
heureux  que  nous  vouluftîons  confentir  à la  paix.  Au  dedans, 
le  papier- monnoie  étoit  tombé  doucement  pour  faire  place 
àla  circulation  du  numéraire  métallique,  qui  reparoiflbit  par- 
tout alfez  abondamment.  Le  commerce  j tous  les  genres  d’in- 
duftrie,n’atteudoientque  la  paix  pourfe  déployer  avec  énergie. 
Enfin  tout  annonçoit  un  avenir  heureux  ; Sc , certes , le  Di- 
redtoire  devoir  être  confidéré  comme  ayant  une  part  éclatante 
à cette  amélioration  de  chofes. 

Dans  cet  état,  que  devoir  faire  le  Corps  légiflatif?  Suivre 
le  mouvement  donné,  Sc  marcher,  de  concert  avec  le  Direc- 
toire, vers  la  félicité  publique.  Sans  doute,  c’étoit  le  vœu 
bien  fincère  de  la  majorité  ; mais  ce  n’étoit  pas  celui  du  parti 
qui  la  tyrannifoit.  Renverfer  le  Direétoire  pour  renverfer 
enfuire  le  gouvernement,  c’étoit-là  ce  qu’il  vouloit.  Que 
c’ait  été  fon  projet,  c’eft  ce  que  démontrent  bien  fenfiblement 
les  diverfes  pièces  déjà  connues  &:  celles  qui  le  feront  bientôt 
du  public  • c’eft  ce  que  favent  très-bien  ceux  qui  ont  été  à 
portée  de  connoître  les  vues  Sc  de  recueillir  les  aveux  des 
principaux  chefs  de  ce  parti.  Mais,  je  le  répète  encore,  in- 
dépendamment de  ces  différentes  preuves , il  en  eft  une  qui 
doit  faifir  tous  les  hommes  de  bon  fens  ; tous  ceux  qui , dans 
le  calme  d’une  raifon  éclairée  Sc  pure,  ont  obfervé  les  caufes 
& les  progrès  de  la  révolution , Sc  ont  réfléchi  fur  les  moyens 
parlefquels  on  peut  la  faire  rétrograder  jufqu’au  rétabliflement 
de  l’ancien  gouvernement.  Si  ces  moyens  font  précifément 
ceux  qu’employoit  le  parti  dont  nous  parlons,  s’il  eft  même 
impoflible  d’expliquer  fa  conduite  en  lui  donnant  un  autre 
but  que  celui  de  la  contre-révolution , fi  c’étoit-là  le  réfultat 
naturel  Sc  forcé  de  fa  tendance , de  fa  marche  foutenue , il 
doit  en  réfulter  pour  tout  homme  impartial  & raifonnabîe 
une  preuve  fuffifante  pour  motiver  fa  conviéfcion.  Or , il  ne 
faut  pour  cela  que  confidérer  attentivement  le  plan  que  ce 
parti  avoit  adopté,  Sc  qui  auroit  peut-être  réufti , ou  qui,  du 
moins , eût  été  plus  dangereux  s’il  ne  l’eût  pas  pouffé  avec  un 
acharnement , ayçc  une  fureur  mêlée  fouvent  d’extrava- 
gançe. 
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Citoyens  repréfentans,  depuis  long- temps  iî  étoit  démontré 
tous  les  partifans  de  la  contre-révolution , qu’il  étoit  im- 
poffible  de  l’opérer  par  là  force  des  armes.  Le  courage  des 
Français , les  triomphes  de  nos  armées  étaient  une  preuve 
fans  réplique  que  l’Europe  entière,  conjurée  contre  nous,  ne 
pourroit  jamais  nous  faire  oublier  le  grand  principe  de  1 indé- 
pendance & de  la  fouveraineté  nationale , & nous  forcer  à 
rétablir  un  gouvernement  que  nous  avions  profcrit.  G’eft 
donc  par  la  guerre  iriteftine,  par  la  corruption  de  l’opinion 
blique,  qu’il  falloit  nous  attaquer.  Il  falloir  donc  , d’un 
coté , affoibiir  par  degrés  & faire  enfin  haït  les  principes  de 
philofophie&r  de  liberté  qui  avoient  amené  la  révolution  , & , 
de  l’autre,  rendre  aux  antiques  préjugés  leur  faveur  & leur 
confiance.  Il  falîoit  fur-tout  avilir  ou  rendre  odieux  les  au- 
teurs Se  les  partifans  du  nouveau  régime,  leur  fubftituer  in- 
fenfiblement  Se  faire  enfin  reparoître  avec  éclat  tous  les 
hommes  qui  en  étoient  les  ennemis.  Il  falloir  par  conféquenc 


qu’une  partie  de  ces  derniers  occupât  les  places  & dirigeât 
fans  ceffe  vers  ce  but  l'influence  morale  & politique  qui'  étoit 
â leur  difpofitLon.  En  conduifant  ainfï  les  efprits  & les  chofes, 
il  étoit  à croire  que  la  contre-révolution  étoit  infaillible. 
Or  , comme  nous  l’avons  vu,  ce  plan,  profondément  com- 
biné, avoir  déjà  reçu  une  partie  de  fou  exécution  au  premier 
prairial*  il  n’étoit  plus  queftion  que  de  l’achever*  de  c'eft  de 
quoi  le  parti  dont  nous  parions  étoit  fpécialement  chargé.  Il 
devoir  d’abord  s'aflurer  la  majorité  du  Corps  législatif  & la 
de  la  tribune;  car  il  étoit  fur  par-là  non-feule- 
re  les  lois,  mais  encore  de  donner  aux  efprits  la 
direction  favorable  à fes  vues  : car  ce  n'eft  pas  feulement  fur 
les  décrets,  mais  plus  encore  fur  les  difeours  que  l'on  pro- 
nonce â cette  tribune  , & fur  la  manière  dont  ils  y font 
accueillis,  que  fe  forme  Se  fe  dirige  l’opinion  publique.  Or, 
vous  connoiffez  toutes  les  efpèces  d’intrigues  &c  de  tyrannies 
que  ce  parti  a conftamment  employées  pour  obtenir  & con- 
server la  fupériorité  dans  les  deux  Confeils.  Il  étoit  fûr  encôre 
de  T avoir  dans  la  plupart  des  autoricés  conftituées  , grâce 
- tout  à la  nature  des  derniers  choix^qui  avoient  été  faits. 
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Une  foule  de  journaux  corrompus  6c  perfides  agiffoît  abfo* 
îument  dans  fon  fens.  Il  a voit  pour  lui  non- feulement  les 
royalties  décidés,  nuis  tous  les  hommes  corrompus,  6c  par 
cela  feui  naturellement  ennemis  du  gouvernement  républi- 
cain. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  ces  êtres  légers,  oififs,  connus 
dans  l’ancien  régime  fous  le  nom  de  petits  maîtres , & dont 
Voltaire  difoir  que  c’étoic  Tefpèce  la  plus  vile  qui  rampoi& 
avec  orgueil  fur  la  furface  de  la  terre;  de  ces  hommes  cher- 
chant à fe  rallier  tantôt  fous  un  coftume  3c  tantôt  fous  un 
autre,  3c  croyant,  avant  le  18  fruélidor,  qu’ils  alloienc  faire 
la  contre-révolution  avec  des  cadenettes  3c  des  collets  noirs. 
Non , j’aime  à penfer  que  le  parti  donc  nous  parlons , avoir 
allez  de  bon  fens  pour  ne  placer  aucune  confiance  dans  cette 
efpèce  d’hommes  qui  ne  fur  jamais  entreprenante  qu’en 
paroles  3c  en  infolence;  mais  il  croyait,  3c  avec  raifon  , 
trouver  un  appui  plus  alluré  dans  les  prêtres  romains  3c  les 
émigrés  , les  deux  efpèces  d’hommes  qui  fe  font  le  plus 
fignalés  par  leur  haine  adive  contre  la  révolution  _,  3c  les  plus 
intérelfés  à la  renverfer  totalement.  Or,  vous  connoifiez  le§ 
efforts  de  ce  parti  en  leur  faveur. 

Ce  n’étoit  pas  a fiez  que  les  premiers  eufient  la  faculté  de 
rentrer  3c  de  reprendre  leur  ancien  miniftère  : on  vouloit 
abfolument  jufiifier  toute  leur  conduite  pafiee  ; on  vouloit  les 
difpenfer  de  toute  efpèce  de  foumillion  aux  lois  de  l’état;, 
on  vouloit  lever  tous  les  fcrupules  qu’ils  auroient  pu  avoir , 
3c  les  encourager  hautement  par  un  brevet  de  contre- révolu- 
tion. Quant  aux  émigrés , déjà  deux  réfoltitions  leur  avoienc 
préparé  de  larges  portes  ; d’autres  projets  étoient  mis  en 
avant  pour  leur  en  ouvrir  de  plus  larges  encore.  On  fait 
d’ailleurs  quune  grande  quantité  de  ces  hommes-la  s’étoît 
glifiee  dans  l’intérieur,  & y reftoit  paifiblement  à l’abri  de 
çes  idées  de  juftice  3c  d’humanité  prétendues,  dont  on  avoir 
fait  une  efpèce  d’opinion  publique. 

À tous  ces  moyens  on  en  ajoutoit  un  autre  plus  capable 
encore  de  garantir  le  fuccès  : on  favoir  quà  peine  forcie  des 
horreurs  du  gouvernement  révolutionnaire , le  fouvenijr  de 
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ces  horreurs  étoit  pour  la  nation  françaife  le  fentiment  le 
plus  vif  ôc  le  plus  entraînant.  Que  faîfoient  les  hommes  donc 
nous  nous  plaignons  ? ils  qualifioient  de  jacobins  , de  ter- 
toriftes,  tous  ceux  qui  vouloient  lutter  contre  eux.  La  réfif- 
rance  la  mieux  fondée,  la  plus  folidement,  la  plus  paifible- 
ment  motivée , ils  la  préfentoient  comme  une  tendance  au 
rétablifiement  de  la  terreur.  La  vie  la  plus  pure  & les  opi- 
nions les  plus  modérées , rien  né  pouvoit  vous  fouftraire  à 
leurs  calomnies}  Ôc  cependant,  (ô  aveuglement  ! ô fureur 
de  refprit  de  parti!  ) ces  hommes  qui  fe  diloient  les  honnêtes 
gens  , comptoient  parmi  eux , ils  accordoient  leur  princi- 
pale confiance  à des  êtres  dont  la  vie  révolutionnaire  étoit 
fouillée  par  tous  les  genres  de  crimes  ôc  de  fcélératefie  j que 
dis- je  ? tous  ne  refpiroient  que  vengeance  ôc  profcription.  Ils 
étoient  les  jacobins  avoués  du  prétendant,  ôc  avoient  érigé 
autour  de  cette  tribune  une  nouvelle  montagne  non  moins 
odieufe  que  celle  de  Robefpierre.  Sa  voix  rerentiffoit  dans 
toute  la  France,  ôc  profcrivoit  par-tout,  fous  les  noms  les 
plus  odieux,  les  amis  de  la  liberté. 

C’eft  ainfi  que  le  royalifme , profitant  habilement  de  fes 
combinaifons  perfides , fouîevoit  la  nation  en  fa  faveur  par 
le  fouvenir  ôc  la  crainte  des  horreurs  dont  il  avoit  été  lui- 
même  la  caufe  principale. 

Mais  fuivons  le  plan  de  ce  parti  deftrudeur , c’eft  fur  le 
gouvernement  qu’il  dirigeoit  fur-tout  fon  attaque.  Il  étoit 
parvenu  à mettre  dans  fes  intérêts  deux  directeurs  , ôc  à 
jeter  la  divifion  dans  le  Diredoire.  Cette  divifion  feule 
étoit  une  calamité  que  tout  bon  citoyen  auroit  defiré 
d’étouffer  à fa  naifiance  , ou  de  fouftraire  au  moins  à la  con- 
noifiance  du  public  : or , on  fe  rappelle  avec  quel  empreffe- 
ment  on  vint  la  dévoiler  à cette  tribune } quel  éclat , quelles 
couleurs  fombres  Ôc  terribles  on  lui  donna:  cela  feuî  fuffi- 
roit  pour  mettre  en  évidence  la  perfidie  de  ceux  qui  le 
firent. 

Difpofant  ainfi  de  deux  membres  du  Diredoire , il  ne 
teftoit  plus  à ce  parti  qu’à  fe  défaire  des  trois  autres,  d’une 
manière  ou  d’une  autre.  Il  failoic  d’a&ord  les  rendre  odieux 
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Bc  les  empêcher  de  gouverner  : on  leur  refufa  donc  tons  les 
moyens  de  le  faire  , eu  leur  enlevant  les  refiources  pécuniai- 
res, & en  dépouillant  fuccefiivement  le  gouvernement  de 
fes  attributions  conftitutionnelles.  On  trouvoit  à cela  deux 
grands  avantages  : le  premier  8c  le  plus  immédiat  étoit 
d’enlacer  plus  facilement  les  diredeurs  ; le  fécond , qu’on 
auroit  fait  valoir  en  temps  utile  , étoit  de  rendre  fenfible  la 
foiblelTe  conftitutionnelle  d’un  tel  gouvernement , 8c  la  né- 
cefiïcé  de  le  fortifier  en  le  concentrant  davantage.  De  là  i’idée 
du  rétablifiement  de  la  royauté  & du  rappel  du  prétendant. 
Or,  pour  mieux  tuerie  gouvernement,  on  afie&oit  de  vanter 
fes  reiïources  & fa  prérogative  ; on  foiitenoit  qu’elles  étoient 
trop  grandes  & trop  dangereufes , 8c  qu’il  falloir  les  refirein- 
dre  dans  des  limites  plus  étroites  : de  là  les  lois  8c  les  pro- 
jets qui  lui  ôtoient  fon  autorité  fur  la  force  publique,  fur  la 
police  intérieure  ; de  là  l’idée  d’envahir  celle  de  Paris  8c 
même  du  rayon  conftirutionnel , idée  qui  étoit  bien  certaine- 
ment ia  leur;  de  là  ces  éternelles  déclamations  contre  ce 
pouvoir  8c  la  prétendue  irrefponfabilité  de  fes  agens  , & 
le  projet  formé  de  les  fouftraire  abfolument  à fon  autorité , 
pour  les  mettre  immédiatement  fous  la  main  du  Corps  lé- 
gifiatif.  Au  milieu  de  tout  cela  , le  Directoire , fous  le  nom 
odieux  de  triumvirat,  étoit,  fous  l’infiiience  8c  la  protection 
de  ce  parti,  infulté,  accufé,  calomnié  fans  pudeur  8c  lans 
frein. 

On  fuivoir  exactement  contre  lui  le  même  plan  qu’on 
avoit  fuivi  en  1792  contre  le  gouvernement  alors  établi.  La 
refiemblance  étoit  frappante  pour  ceux  qui  rapprocboient 
les  deux  époques.  Seulement  en  1792  on  vouloir  ren- 
verfer  le  trône  ; 8c  ici  c’étoit  le  gouvernement  républi- 
cain. En  1792  , on  agi fioit  contre  une  cour  juftemenc  fuf- 
peéte  de  détefter  un  régime  qui  l’avoir  déjà  dépouillée  d’un 
defpocifme  devenu  le  premier  de  fes  befoins  ; ici , on  atta- 
quoic  un  gouvernement  fondé  fur  les  principes  de  la  li- 
berté , & à la  confervation  duquel  fes  dépofiraires  étoient 
attachés  par  les  intérêts  les  plus  chers.  En  un  mot,  en  1792 , 
estaient  les  républicains  qui  révolutionnoiçnc,&  içic’étoienr  les 
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royalties  quî  voulaient  contre  - révolutionner.  Mais  du  refie , 
le  plan  , la  marche , tous  les  moyens  d’exécution , étoient  ab- 
folumenc  les  mêmes.  Encore  un  coup  , ceux  qui  font  un 
peu  verfés  dans  la  connoifiance  des  révolutions  , & qui  ont 
îiiivi  la  nôtre  avec  un  œil  obfervateur , ne  pouvoient  pas  s y 
méprendre. 

Mais  le  Direéloire  n’avoit  pas  l’envie  de  lai  (Ter  abattre  le 
gouvernement,  8c  de  fubir  le  fort  de  Louis  Capet.  Depuis 
long-temps  il  avoit  découvert  & fuivi  les  trames  du  parti 
contre-révolutionnaire.  Voyant  qu’on  étoit  bien  décidé  à l’at- 
taquer il  prenoit  fes  précautions  , il  arrangeoit  fes  me- 
fures  , 8c  difpofoit  fes  batteries.  Quand  il  lui  fut  démontré 
que  les  chofes  en  étoient  venues  à ce  point  d’aigreur  8c  de 
fermentation  qu’une  explofion  étoit  inévitable , il  quitta 
brufquement  la  défenfrve  , prit  à fon  tour  l’attitude  mena- 
çante , 8c  lit  le  mouvement  extraordinaire  du  18  fruéli- 
dor , mouvement  que  le  Corps  iégifiatif  a fan&ionné  8c 
régulari  fé. 

i es  hommes  pallionnés  ou  aveugles  fe  récrient  8c  fe 
récrieront  toujours  contre  cette  mefure , qu’ils  préfentent 
comme  deftmélive  de  la  confiûtution  8c  des  droits  du 
peuple  ; mais  les  amis  de  la  liberté  , les  hommes  vrai- 
ment fages  , n’y  verront  jamais  qu’un  coup  d’état  , une 
mefure  de  fureté  générale  devenue  néceffaire. 

Quelle  étoit  en  effet  notre  {filiation  politique  ? .Au- 
dedans  , les  deux  pouvoirs  principaux,  au  lieu  de  marcher 
de  concert  fe  trouvoient  dans  une  oppofition  qui  étoit  un 
véritable  état  de  guerre  ; un  Corps  Iégifiatif  voulant  le 
bien  & ne  pouvant  le  faire;  délirant  d’affermir  la  Répu- 
blique, 8c  concourant  tous  les  jours  à fa  deftru&ion  ; tour- 
menté , tyrannifé , déchiré  par  les  intrigues  8c  les  fureurs 
d’un  parti  qui  lui  imprimait  un  mouvement  direétement 
oppofé  à celui  qu’il  auroit  voulu  fuivre  : un  DireéLure 
divifé  lui-même,  attaqué  dans  tous  les  fens  , 8c  réduit  à 
l’impoHibilité  morale  & politique  de  gouverner  ; l’opinion 
publique  égarée  8c  corompue;  le  peuple  pouffé  par  une 
impulfion  contraire  à fon  intérêt  ; enfin  tous  les  éiémens 
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de  la  diïcorde  8c  de  la  guerre  civile,  commençant  à fe 
heurter  & à produire  un  choc  épouvantable.  Au-dehors  , 
des  puiffances  ennemies  qui  naguères , fe  voyant  circonf- 
crites  dans  le  cercle  de  Popiüus , n’âvoient  plus  d’efpoir 
que  dans  notre  amour  pour  la  paix,  devenues  tracaflîeies 
à la  vue  de  nos  divifions  politiques,  8c  croyant  pouvoir  fe 
jouer  impunément  d’un  gouvernement  qui  , occupé  de 
fa  propre  défenfe  , ne  pouvoïc  faire  ni  la  p iix  ni  la  guerre. 

Il  eft  donc  évident  qu’une  telle  fîtuation  ne  pouvoit 
durer  plus  long-temps , fans  nous  expofer  à une  diüoluuen 
totale  , & qu’un  grand  coup  écoit  nécelfaire  pour  nous  en 
arracher.  Le  Directoire  ayant  frappé  ce  coup  , le  Corps 
législatif  devoit  donc  l’approuver  j d’abord  pour  rétablir  la 
marche  entravée  de  ia  conftirution , pour  empêcher  la  guerre 
civile  8c  l’effuGon  du  fang  j en  fécond  lieu , pour  fauver  la 
République.  Qui  pourroit  douter , en  effet , que  fi  l’explofion 
s’étoit  faite  en  faveur  du  parti  qui  menaçoit  le  Directoire,  elle 
n’ait  tourné  tonte  entière  au  profit  du  royalifme  ? Ah  ! c’eit  une 
vérité  qu’aucun  homme  éclairé  8c  de  bonne  foi  ne  pourra  jamais 
concéder.  Sans  examiner  ici  fi  tous  les  meneurs  de  ce  parti 
vouloient  aller  jufques-là,  fi  quelques-uns  d’entre  eux 
n’auroient  pas  cherché  peut-être  à arrêter  ou  du  moins  à 
circonfcrire  le  torrent , en  accordant  même  qu’il  y avoir  en- 
tre eux  des  différences  d’opinions  8c  d’intentions  comme  de 
moralité  , je  dis  que  ce  torrent  auroit  bientôt  entraîné  ceux 
qui  auroient  voulu  lui  oppofer  de  la  réfiftance  -,  je  dis  qu’il 
auroit  ramené  au  milieu  de  nous  le  prétendanr,  les  princes, 
les  émigrés , la  nobiefle  , le  clergé  , en  un  mot  les  chefs , 
les  appuis  , tous  les  inflrumens  de  l’ancien  régime , qui  n’au- 
roit  pu  fe  rétablir  8c  fe  foutenir  que  fur  la  profcription  de 
toute  idée  phiîofophique  8c  libérale,  fur  les  cadavres  de 
tous  ceux  qui  auroient  pris  une  part  quelconque  à l’éta- 
bliffement  du  nouveau  régime.  Ainfi  nous  retombions  dans 
une  abîme  de  calamités  , 8c  fous  un  joug  plus  humiliant  8c 
plus  dur  cent  fois  qu’auparavant  j ainii  la  nation  françaife 
étoit  couverte  d’un  opprobre  éternel  9 de  la  liberté  rétro- 
gradoit  peut-être  pour  des  fîècles. 
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Voilà  les  considérations  majeures  8c  vraiment  politiques 
qui  dévoient  décider  le  Corps  légiflatif  à fan&ionner  le 
îBfruéHdorj  8c  qui  juftifieront  toujours  cette  journée, 
non -feulement  aux  yeux  des  amis  de  la  liberté,  mais  de 
tous  les  hommes  éclairés  8c  impartiaux. 

Sans  doute  , la  conftitution  a été  un  inftant , félon  la 
belle  exprefiion  de  Montefquieu  , couverte  d’un  voile mais 
c'étoit  pour  la  rétablir  dans  fa  marche  naturelle  , c’étoit 
pour  fauver  le  gouvernement  républicain.  Il  n'y  a pas  de 
peuple  plus  ou  moins  libre  qui  ne  préfente  quelque  exemple 
de  ce  genre.  Et  fi  ces  grands  mouvemens  entraînent  quel- 
que chofe  d’irrégulier,  d’outré,  d’injufte  même  , dans  les 
détails  8c  les  applications  particulières  , il  ne  faut  l’attribuer 
qu  a la  néceihté  des  circonstances  8c  à ceux  dont  la  con- 
duite criminelle  ou  même  imprudente  a provoqué  de  telles 
mefures. 

Mais  la  journée  du  18  fruétidor  préfente  un  autre  point 
de  vue  bien  plus  doux  à confidérer  : c’eft  qu’elle  n’a  coûté 
aucune  goutte  de  fang  ; c’eft  qu’elle  s’eft  faite  paisiblement  » 
fans  qu’aucune  faéiion  ait  été  .mife  en  mouvement  , fans 
qu’aucune  réaction  ait  eu  lieu.  Ce  n’étoit  pas  un  parti  qui, 
poulKé  par  la  fureur  , vouloir  en  exterminer  un  autre  ; cô- 
toient les  principaux  pouvoirs  qui , chargés , en  premier  or- 
dre , du  maintien  Sc  de  la  tranquillité  de  la  République  > 
la  voyant  dans  un  péril  imminent , ont  fait  ce  qu’il  falloit 
pour  la  garantir  de  fa  diffolution. 

Et  voilà,  citoyens  repréfentans,  ce  qui  fait  le  défefpoir 
des  ennemis  de  la  liberté.  Que  fa  caafe  ait  triomphé , c’eft 
ce  qui  n’a  pas  dû  les  furprendre  , ils  font  accoutumés  à la 
défaite  ; mais  qu’elle  n’ait  pas  été  enfanglantée  , qu’aucun 
tribunal  révolutionnaire  n’ait  été  érigé , qu’aucun  échafaud 
n’ait  été  dreSTé  , voilà  ce  qui  les  déconcerte  8c  doit  les  faire 
gémir.  Oui , car  jamais  ils  n’ont  compté  8c  ne  pourrons; 
compter  que  fur  les  excès  qui  révoltent  la  raifon  8c  I hu- 
manité , 8c  amènent  enfin  la  deftruélion  des  gouverna 
meus» 
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Qael  eft  donc  ce  nouvel  efpric , ce  fecret  confervateur  qui 
a préiidé  à la  journée  du  18  fru&idor  ? C’eft  la  modéra- 
tion; ceft  cette  force  morale  , la  première  des  qualités  dais 
la  vie  privée  & dans  la  vie  publique  ; cette  vertu  tant  vans 
tée  par  les  anciens  philofophes , par  les  fages  de  tous  les 
temps  ; cette  vertu  que  Montefquieu  regardait  comme  la 
première  du  légiflateur  , comme  la  plus  rare , môme  chez 
les  grands  hommes. 

Quel  eft  * en  effet , le  vrai  caradère  de  la  modération  ? 
C’eft  de  n aller  à un  but  néceflaire  que  par  des  moyens  ri- 
goureu  feraient  néceflfaires.  Cette  qualité  fuppofe  juftefle  datis 
les  vues  ôc  dans  l’exécution  ; elle  ne  s’allie  bien  qu’avec 
beaucoup  d’étendue  dans  l’efprit  , de  nobleffe  ôc  de  fer- 
meté dans  le  coeur  ; elle  eft  efTentiellement  exclufive  de 
toutes  les  petites  pallions,  foit  d’avarice,  loit  d’ambition, 
foit  de  vengeance , qui  ryrannifent  ôc  déterminent  les  âmes 
ordinaires. 

C’eft  fur  - tout  dans  les  révolutions  que  cette  grande 
qualité  eft  précieufe  Ôc  néceflaire  , Sc  c’eft  précifément  celle 
qui  y a prefque  toujours  le  moins  d’influence.  Que  dis-je  ? 
elle  y eft  fouvent  décriée  Ôc  profcrite  , témoin  ce  qui  s’eft 
paffé  parmi  nous  dans  les  jours  de  ftupidiié  ôc  de  barbarie 
du  gouvernement  révolutionnaire. 

La  journée  du  18  fruÛidor  doit  donc  être  à jamais  cé- 
lébrée parmi  nous  , comme  l’époque  où  la  modération 
dans  les  diflentions  politiques  a commencé  à fe  déployer 
àc  à répandre  dans  la  République  fa  falutaire  influence. 

C’eft  uniquement  dans  ce  point  de  vue  que  je  crois  qu’il 
feroit  utile  d’ériger  un  monument , Sc  de  confacrer  une  fête. 

La  vertu  dont  nous  parions  ne  peut^  être  trop  recom- 
mandée dans  un  gouvernement  libre  , & fur  tout  chez  un 
peuple  naturellement  vif  ôc  impétueux  ôc  par  -conféquene 
difpofé  à recevoir  les  idées  exagérées , ôc  très-propre  a être 
conduit  rapidement  d’un  excès  à l’autre. 

Je  me  bornerois  à décréter  le  principe  , en  renvoyant  , 
pour  le  mode  d’exécution , à la  commulion  chargée  de  vous 


préfenter  un  rapport  fur  les  fêtes  8c  les  inftitutioiis  répu- 
blicaines. 

Au  relie,  citoyens  repréfentans , il  ne  fiffit  pas  d’avoir 
fait  le  iSTrudidor  , ii  faut  que  tous  les  réfultats  en  tour- 
nent au  profit  de  la  cliofe  publique.  Voy^z  comme  les 
partifans  de  la  tyrannie  royale  cherchent  à s’emparer  de  cet 
événement,  8c  à lui  donner  une  direction  8c  des  couleurs 
favorables  à leurs  vues.  Ils  fèment  par- tout  des  bruits  afar- 
mans  , ils  répandent  fur-tout  avec  affedation  que  le  régime 
révolutionnaire  ne  tardera  pas  à recommencer.  En  vain  la 
conduite  du  Diredoire  8c  la  votre  font  elles  la  juftification 
du  contraire  ; iis  s’attachent  à répandre  cette  idée  ,,  parce 
qu’ils  faventquele  peuple  français  , affe&é  de  cette  crainte 
comme  d’une  véritable  maladie  , aimeroit  mieux  encore 
fe  rejeter  dans  les  bras  d’un  defpote  , que  de  retomber  fous 
lin  régime  atifil  atroce  8c  aufii  avilifiTantque  celui  dont  ils 
ne  cefient  de  le  menacer.  Mais  ils  ne  réulîïront  pas  à l’é- 
garer jufqu’à  ce  point.  Nous  répétons  ici  ce  que  nous  avons 
déjà  proclamé  : nous  maintiendrons  uniquement  le  gouver- 
nement conftitutionnel , protedeur  des  peifonnes  & des  pro- 
priétés. L’affreufe  terreur  , la  dévorante  anarchie , iont  prof- 
crites  à jamais.  On  ne  retombe  pas  deux  fois  de  fuite  dans 
un  état  aufii  horrible.  Qui  plus  que  le  Corps  légifiatif  8c 
le  Diredoire  efi:  intérefié  à en  prévenir  le  retour  ? ne  fe- 
roient-ils  pas  les  premiers  immolés  ? Que  toute  inquiétude 
doit  donc  bannie  d’un  bout  de  la  France  à l’autre.  Il  n’y  a 
que  des  hommes  perfides  qui  puifient  accréditer  de  pareilles 
alarmes.  Tous  les  bons  citoyens,  tous  les  hommes  paifibles, 
doivent  être  défabufés  de  ce  fantôme  , que  le  royaiifme 
met  fans  celle  en  avant,  comme  le  plus  fur  moyen  de  par- 
venir à fon  but. 

Une  vérité  importante  doit  ici  nous  frapper  j citoyens  re- 
préfentans  ; Ueft  qu’en  général  le  peuple  Français  efi:  fati- 
gué de  toute  idée  de  révolution , 8c  ne  demande  qu’à  être 
gouverné  paifiblement.  C’eft  donc  remplir  fon  vœu,  c’efi: 
fatisfaire  à fon  befoin  le  plus  prefiant  que  de  faire  marcher  la 
eonfiitution  8c  le  gouvernement.  Voilà  ce  dont  nous  fommes 


chargés  , & c’eft  ce  qu’il  faut  remplir  avec  une  confiance 
infatigable. 

Le  plus  grand  pas  eft  fait,  puifque  l’harmonie  eft  rétablie 
entre  nous  & le  Directoire.  Ici  le  royal ifme  exerce  encore 
fa  perfidie  , en  préfentant  cette  harmonie  comme  n’étant , 
d’un  côté  , que  du  defpotifme  , & 5 de  l’autre , que  de  la 
fervitude.  C’eft  fous  ce  rapport  qu’il  avoir  déjà  empoifonné 
l’idée  fi  jufte  ôc  fi  politique  en  elle-même  de  l’ajournement 
du  Corps  légiflatif.  Mais  nous  faurons  le  déjouer  encore  à cet 
égard.  Oui  , nous  maintiendrons  le  concert  qui , pour  le 
bonheur  public  , doit  régner  entre  les  deux  premiers  pou- 
voirs ; mais  nous  le  maintiendrons  avec  l’indépendance  8c 
la  dignité  conftitutionnelles.  Le  Directoire  ne  trouvera  plus 
ici  d’ennemis , mais  il  y trouvera  toujours  des  amis  févères 
de  la  vraie  liberté  ; c’eft  elle  qui  préfidera  déformais  à nos 
délibérations.  Cette  noble  liberté  appelle  la  difcufiion  ; elle 
n’eft  point  ennemie  de  la  contradiction  , de  l’oppofition  • 
elle  foufFre  les  écarts  , ck  fait  même  , quand  il  le  faut , fup- 
porter  de  langage  de  la  déraifon. 

Ah!  citoyens  repuéfentans,  élevons  nos  regards  vers  le  grand 
intérêt  dont  nous  fommes  chargés  : confidérons  le  but  de  la 
révolution  françaiie,  les  facrifices  de  tout  genre  qu’elle  nous 
a coûtés  5 Pinfluence  qu’elle  a déjà  eue  , celle  bien  plus  grande 
encore  qu’elle  doit  avoir  fur  les  générations  préfentes  & 
futures  , <k  voyons  de  quelle  refponfabilité  nous  fommes 
chargés.  Nous  fii puions  ici  non- feulement  pour  le  peuple 
français  mais  pour  tous  les  peuples  de  la  terre  ; nous  fti- 
pulons  pour  la  caufe  honorable  de  la  liberté,  de  cette  liberté 
fi  chère  à la  nature  humaine  , fi  néceflaire  à fa  dignité  3c 
à fon  bonheur.  Nous  en  répondons  à la  France  , à l’Eu- 
rope, au  monde  entier,  à la  poftérité  : oui,  voila  jufqu’ou 
s’étend  notre  refponfabilité  \ loin  de  nous  effrayer  , elle  doic 
enflammer  notre  zèle , ôc  nous  infpirer  le  plus  entier  dé» 
vouement. 

Au  refte,  citoyens  repréfentans , ce  n’eft  pas  fur  tel  ou  tel 
détail  , fur  telle  ou  telle  faute  particulière,  que  notre  con- 
duite fera  jugée , mais  par  lenfembie  de  nos  opérations  9 


par  Ton  influence  heureufe  ou  funefte  fur  la  condition  du  peupla 
que  nous  repréfentons  , &,  par  contre- coup  , fur  celle  de  l’ef- 
pèce  humaine. 

Réunifions  donc  nos  efforts  : que  les  pallions  particulières  , 
les  défiances  , les  petits  reffentimens  , difparoiffent  de  cette 
enceinte.  Marchons  vers  notre  but  avec  un  courage  éclairé 
8c  branlable  ; les  ennemis  de  la  liberté  nous  font  bien 
connus  : lâchons  faire  ce  qui  eft  absolument  néceflaire  pour 
la  délivrer  enfin  de  leurs  attaques;  8c  foyons  bien  convaincu 
que  jamais  elle  ne  pourra  périr  qu  autant  que  fes  amis  man- 
queront d’union  , de  bon  fens  8c  d'énergie. 

RÉSUMÉ. 

Je  vote  donc  pour  qu’il  foit  arrêté  en  principe  que  le  îB 
froétidor  lera  célébré  par  un  monument  & une  fête  confacrés 
à la  modération  , & que , pour  vous  préfenter  le  mode  d'exé- 
cution , il  foit  renvoyé  à la  commiffion  chargée  de  vous  faire 
un  rapport  fur  les  fêtes  8c  les  inffitutions  républicaines. 

Je  crois,  en  outre,  devoir  appeler  l’attention  de  l’aflemblée, 
8c  celle  de  tous  les  amis  éclairés  de  la  liberté , fur  la  folu- 
tion  des  problèmes  politiques  luîvans. 

i°.  Quelles  font  les  mefures  d’ oflracifme  , d’exil  & d'ex- 
portation  , les  plus  convenables  aux  principes  de  juftice  8c  de 
liberté , 8c  les  plus  propres  à affiner  à l’avenir  le  maintien 
de  la  conftitution  8c  de  laRépublique  ? 

2°.  Y ayant  entre  le  Corps  légiflatif  & le  Directoire  une 
cppolition  telle,  qu’elle  puifie  entraver  la  marche  du  gouver- 
nement 8c  compromettre  la  chofe  publique  , quel  eft  le 
moyen  politique  8c  régulier  le  plus  capable  de  prévenir  cette 
erile  , 8c  de  rétablir  la  marche  eonftitiuionnelle  ? 


A PARIS  , DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE* 
Vendémiaire  an  6, 


